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Le jeu d’échecs de Noyon dans son contexte archéologique et historique

Introduction

En juin 1986, dans le centre de Noyon, débutait 
un important chantier de fouilles d’une dizaine 
de mois. Cette opération d’archéologie préventive 
motivée par la construction d’un hôtel fut financée 
au moyen d’une convention entre la ville de Noyon 
et le Ministère de la Culture, Direction des Antiquités 
de Picardie.

L’opération concernait une parcelle de quelques 
1 750 m2, située à une cinquantaine de mètres au 
sud de la cathédrale en plein cœur de la cité (fig.1). 
Elle fut effectuée par le service archéologique de 
la ville de Noyon, renforcé à cette occasion par 5 
archéologues contractuels de l’Association pour les 
Fouilles Archéologiques Nationales (AFAN), encadrant 
une trentaine de bénévoles et de stagiaires TUC 
(Travaux d’Utilité Collective) du Centre de Recherche 
Archéologique de la Vallée de l’Oise (CRAVO). 

La fouille a mis en évidence toute l’évolution 
d’un quartier central de la ville depuis la période 
gallo-romaine jusqu’à nos jours. Le rempart du 
Bas-Empire (fig. 2) qui protégeait la cité au moment 
des troubles et des invasions de la fin de la période 
gallo-romaine fut ainsi exhumé sur une quinzaine 
de mètres de long et sur 7,50 m de profondeur. C’est 
contre ce rempart que fut creusé quelques siècles 
plus tard, un puits ensuite comblé par des matériaux 
contenant de nombreux vestiges archéologiques 
dont une dizaine de pièces de jeu d’échecs en bois 
de cerf.

Rapidement, la découverte de ces pièces fut 
mentionnée (1) dans les notices de Gallia et de la 
revue Archéologie Médiévale puis, dans un article 
sur les origines de Noyon dans l’ouvrage du 
service de l’inventaire réalisé sur la Ville de Noyon. 
L’information  publiée dans les pages actualités de 
la revue Sciences et Avenir en novembre 1987 suscita 
l’intérêt de nombreux spécialistes et amateurs de 
l’histoire des jeux d’échecs, intérêt marqué par le 
prêt régulier de ces pièces à plusieurs expositions 
françaises et par des notices dans leurs catalogues 
(2). Les pièces furent décrites par Antje Kluge-
Pinsker dans son remarquable ouvrage sur les 
pièces d’échecs et de tric-trac publié en 1991 en 
Allemagne. à Noyon même, fut réalisé en 1987, 
à l’initiative de Jean-Marie Lelong, président de 
l’association des jeux d’échecs de Picardie, une 
plaquette sur l’histoire des échecs, construite à partir 
de la découverte et de la description des pièces de 
Noyon. Ce document reprographié (3) sert toujours 
de support pédagogique aux enfants de Noyon 
apprenant ce jeu.   

Plus de 20 ans après cette découverte, il nous a 
paru important, à l’occasion de l’hommage rendu 
à notre collègue et ami Marc Durand, médiéviste 
et principal artisan du développement et succès 
de la Revue Archéologique de Picardie, de publier en 
détail ces pièces de jeu d’échecs, le mobilier associé 
et le contexte de leur découverte. Cet exercice nous 
a permis, à la lumière des connaissances actuelles, 
et plus particulièrement de l’archéozoologie, de 
confirmer le caractère privilégié des vestiges. 
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sur la ville. Elle fut détruite en 1027 (5) au cours 
d’un épisode significatif de la montée du pouvoir 
épiscopal. Les fouilles n’ont malheureusement pas 
permis de mettre au jour les traces de cet édifice, les 
caves plus récentes des maisons construites le long 
de la rue de l’évêché ayant été aménagées sur son 
emplacement probable.

Le puits aménagé en bordure du rempart gallo-
romain a été découvert en limite sud de la fouille, à 
une trentaine de mètres de l’emplacement supposé 
de la tour du châtelain (fig. 1). Cette structure 
est localisée dans un secteur perturbé par la 
construction d’une cave postérieure détruite lors 
des bombardements de 14-18. Au début de chantier, 
il fut décidé d’utiliser cette zone pour réaliser une 
des tranchées d’évaluation du site. Celle-ci, située 
perpendiculairement au rempart, a coupé la partie 
supérieure du puits déjà entamée par la cave détruite. 
C’est donc tardivement, en fouillant les niveaux 
d’habitat du Haut Empire (mur M10), eux-mêmes 
recoupés par le rempart du Bas-Empire (courtine 
M1), que l’existence du puits (23194) sous la fosse 
de construction de la cave postérieure (23192) est 
apparue. Plusieurs niveaux incluant du mobilier 
archéologique sont associés au puits : le remblai 
de construction entre fosse et cuvelage (23198), la 
partie inférieure intacte de son comblement (23200-
23193) et le remaniement sommital de ce dernier 
(23188 et 23191).

Fig. 3 - Vue de la base du puits médiéval creusé au droit de la courtine du rempart gallo-romain du Bas-Empire et recoupant 
les vestiges du mur d’une boucherie du Haut-Empire (photo M Talon/service archéologique de Noyon).
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Fig. 4 - Plan de la base du puits médiéval (DAO JF 
Vacossin/Inrap)

5 - Hermann de Tournai & Guyotjeannin 1987 et infra.

L’existence d’un récit médiéval  rédigé par Hermann 
de Tournai concernant un événement significatif 
de l’histoire de Noyon corrélée à une meilleure 
connaissance du mobilier céramique médiéval, nous 
permettent aujourd’hui de vieillir cette trouvaille et 
de l’attribuer au début du XIe siècle (leur précédente 
datation basée sur le faible référentiel céramique 
connu au moment de la découverte, privilégiant le 
XIIe siècle).

Contexte de la découverte

Les fouilles de "L’îlot des Deux Bornes" ont permis 
de suivre l’évolution d’une partie d’un quartier 
urbain situé à l’intérieur de l’enceinte du Bas-Empire. 
Ce rempart a certainement été utilisé, entretenu et 
reconstruit suite aux attaques normandes de la fin 
du IXe et du début du Xe siècle. La documentation 
historique augurait, dans l’emprise de la fouille, 
de la découverte de vestiges liés à la résidence du 
châtelain (officier royal, connu au début du XIe 

siècle). Ce dernier occupait vraisemblablement la 
tour sud encadrant la porte de Soissons. La tour 
nord étant sans doute alors intégrée au palais 
épiscopal (4) . La tour sud représentait, au début 
du XIe siècle, un des symboles du pouvoir royal 
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Fig. 1 - Plan de situation avec l’emplacement de la fouille 
de "L’Ilot des Deux Bornes", bordée à l’est par le rempart 
gallo-romain avec en 1 l’emplacement présumé de la tour 
royale détruite en 1027, en 2 le puits médiéval et en 3 les 
vestiges de la glacière  (DAO JF Vacossin/Inrap)

Fig. 2 - Vue d’ensemble de la courtine du rempart gallo-romain dégagé lors des fouilles avec à droite les vestiges d’une 
cave, en contre bas, ceux du puits médiéval et à gauche ceux d’une structure ayant servi dans sa partie basse de glacière à 
la fin du Moyen âge puis de latrines à l’époque moderne (photo M Talon/service archéologique de Noyon).

4 - Moët de la Forte Maison 1845, Lefranc 1887, de Sars 
1942, Benredjeb 1992 et Desachy 1999
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Fig. 5 - Vue de l’ensemble des pièces de jeu d’échecs (© musées du Noyonnais).

Les formes obtenues suggèrent des personnages 
trônant dont les vêtements sont soulignés par de 
profondes cannelures verticales ou obliques. Les 
reliefs se dégagent sur tout le pourtour des pièces.

Les rois se distinguent par l’ajout d’une tête qui 
forme un tenon de préhension. La décomposition 
de l’objet en deux parties, tête et corps, relève d’une 
obligation et non d’un choix. En effet, le facteur était 
dans l’impossibilité de tailler la tête dans le tissu 
alvéolé, qui forme le cœur du bois au niveau de la 
perche. Le même procédé se rencontre sur plusieurs 
pièces contemporaines en bois de cerf (8).

Les têtes sont formées d’une partie tronconique 
prolongée par une tige insérée dans un logement 
pratiqué dans la matière spongieuse. Aujourd’hui 
amovibles, ces têtes devaient êtres à l’origine 
maintenus par une colle d’origine végétale. Pour les 
visages, deux ocelles simples figurent les yeux. Ils 
encadrent un léger relief vertical qui forme le nez. 
Une simple incision horizontale souligne la bouche. 
Les visages sont surmontés d’une couronne avec 
quatre protubérances quadrangulaires disposées en 
croix. Un bandeau de deux incisions concentriques 
marque la base des couronnes.

À l’origine, le jeu opposait des pièces rouges et 
noires pour distinguer les deux camps sur l’échiquier. 
L’examen détaillé des pièces de Noyon n’a pas 
révélé de coloration, notamment par la présence 
de pigments piégés au fond des cannelures comme 
c’est le cas pour des pièces contemporaines. à défaut 
d’une distinction avérée par la couleur, les pièces 
de chaque camp pouvaient être identifiées par une 
ornementation différente. Ainsi, sur l’un des rois 
(MN 1168.1), les reliefs du vêtement sont soulignés 
par de courtes lignes en hachures. Ces motifs sont 
visibles sur l’avers mais n’ont pas été reportés au 
revers. Le second roi (MN 1168.2) ne présente pas la 
même ornementation. Toutefois, il se distingue du 
premier par des incisions peu marquées, par séries 
de deux, sur la tête, à la hauteur des oreilles. 

Lors des fouilles du château de Mayenne  en 
Mayenne (fig. 7), une pièce similaire aux deux rois 
de Noyon a été découverte dans un contexte daté 
entre le Xe siècle et le XIIe siècle (9). Elle est en bois 
de cerf et présente une forme et un décor en tout 
point comparables. 

Le roi de Mayenne se distingue toutefois sur un 
point qui relève de l’exploitation du matériau. La 
pièce est taillée dans une partie spécifique du bois 
qui correspond au pivot. Cette partie, qui forme le 

8 - C’est le cas notamment pour un roi découvert à 
Londres (Klüge-Pinsker 1991, p. 143-145). 9 -  Goret 2008.

L’implantation du puits 23194 débute par le 
creusement d’une fosse profonde qui jouxte, sur 
toute sa hauteur (4 mètres) la courtine du rempart 
du Bas-Empire (M1) pour son côté oriental et le mur 
d’une boucherie du Haut-Empire (M10) pour la 
base de son côté occidental. Des entailles verticales 
qui figurent sur les forts libages en calcaire de 
fondation de la courtine du rempart (fig. 3) et qui  
coïncident avec l’emplacement de l’excavation, 
sont les indices d’un probable coffrage en bois, 
afin de contenir les remblais adossés au rempart 
traversés par ce creusement. Ce dernier présente, 
à sa base reconnue (fig. 4), un plan plus ou moins 
carré d’environ 1,30 m de côté. À l’intérieur de 
cette fosse, une mince couche circulaire, fibreuse 
et organique (23193) a été interprétée comme 
la trace du cuvelage en bois du puits. L’espace 
intérieur de ce cuvelage est comblé par la couche 
23200. À l’extérieur, entre le cuvelage et la paroi 
sableuse, un remblai sableux (23198) renferme de 
nombreux restes de faune et de céramique. Dans la 
partie sommitale du comblement du puits (23188), 
remaniée par le creusement de la cave postérieure, 
sont inclues des poches d’aspect fibreux et 
organique (23191), provenant vraisemblablement 
du comblement initial, et d’où sont issues les 
pièces de jeu d’échecs.

à proximité du puits, les fouilles ont mis au jour 
une construction maçonnée de plan rectangulaire 
(3 x 3,50 m dans l’œuvre). Postérieure au puits, 
elle jouxte le rempart gallo-romain et recoupe  ce 
dernier ainsi que les remblais adossés formant 
le talus interne au rempart. Cette construction 
présente un parement interne soigné, de grand 
appareil calcaire sur une profondeur de près de 4 
mètres. Côté extérieur, la maçonnerie est constituée 
de moellons calcaires ou de grès. Sur l’extérieur, les 
restes incendiés d’un escalier droit en bois, installé 
entre deux murets perpendiculaires au mur nord de 
cette structure, permettaient un accès. Disposés à 
intervalles réguliers sur le mur de parement interne, 
des trous de fixation révèlent la présence d’un 
second escalier intérieur. Si les quelques tessons de 
céramiques découverts à l’emplacement de l’escalier 
extérieur permettent de situer la destruction de cet 
accès au début du XIIIe siècle, l’étude stratigraphique 
du comblement de cette construction montre que sa 
fonction a évolué au cours du temps, passant d’une 
utilisation de stockage à celle de latrines à partir du 
XIVe siècle (6). 

 

6 - Bernard & Talon 1989.

Étude du mobilier archéologique

Les pièces de jeu d’échecs 

Les pièces d’échecs de Noyon dérivent de celles 
du jeu du Moyen-Orient. Elles sont au nombre de 
dix : deux rois, un fierce (= dame), un fou, deux 
cavaliers, deux rocs (= tours) et deux pions (fig. 5). Elles 
s’inscrivent dans la tradition des pièces abstraites 
reproduites par les occidentaux après l’introduction 
du jeu dans la seconde moitié du Xe siècle en France. 
Seule la figuration des visages sur les deux rois et 
sur les deux cavaliers témoigne d’une évolution par 
rapport aux modèles arabes.

Les pièces sont en bois de cerf - fig. 6. Elles sont 
taillées dans la perche (ou merrain), qui forme 
la tige principale du bois, ou dans la pointe des 
andouillers. Dans les deux cas, la structure du 
bois se ressent à travers les objets avec un cœur de 
matière spongieuse entouré d’une enveloppe de 
tissu compact. 

Les deux rois (MN 1168.1 et 2) et le fierce (MN 
1168.3) sont aménagés dans la partie de la tige située 
entre l’andouiller de glace (andouiller basilaire) et 
l’andouiller central. Dans cet intervalle, la perche 
offre une large section ce qui permet d’obtenir des 
pièces d’un diamètre important. Les têtes des rois 
forment des éléments rapportés. Ils sont taillés 
dans des pointes d’andouiller. Les tiges sont prises 
sur l’extrémité des pointes alors que les couronnes 
regardent vers la partie médiane des andouillers. Le 
fou (MN 1168.4) et les deux cavaliers (MN 1168.5 
et 6) sont taillés au dessus de l’andouiller central. 
Le diamètre plus restreint des trois pièces permet 
de s’en assurer. Les deux rocs (MN 1168.7 et 8) 
sont aménagés sur l’extrémité de la perche, sous 
l’empaumure. Cette partie du bois est aplatie et 
s’évase légèrement avant le départ des épois ce qui 
se ressent dans la forme des deux pièces. Enfin, les 
deux pions (MN 1168.9 et 10) sont taillés dans la 
pointe d’un andouiller.

Les rois et le fierce présentent un volume 
cylindrique à base elliptique et socle plat (fig. 6 à 8). 
Les pièces mesurent respectivement 78 mm, 72 mm 
et 57 mm de hauteur, pour 46 mm, 38 mm et 42 mm 
de largeur et 34 mm, 37 mm et 34 mm de profondeur. 
Un retrait ou « marche » a été pratiqué sur la partie 
supérieure en entamant la matière afin de dégager 
un plat sur lequel est visible la matière spongieuse. 

7 - Les pièces ont été observées en 2000 par Jean-François 
Goret et François Poplin à l’occasion d’une séance de 
travail organisée au musée du Noyonnais en présence 
de Frédéric Panni (directeur des musées de Noyon) 
et Marie-Christine Lacroix (archéologue municipal). 
Les commentaires de François Poplin sur les pièces, en 
particulier sur la matière première, sont repris dans ces 
lignes.
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prolongement de l’os frontal, sous la meule, offre 
un tissu très dense, sans matière spongieuse, dont 
les qualités sont proches de celles de l’ivoire. Dans 
ce cas, la densité du matériau a permis de tirer une 
pièce d’un seul bloc sans dissocier la tête du corps.

Le mode d’acquisition de la matière pourrait 
expliquer cette différence de choix entre les rois de 
Noyon et celui de Mayenne. L’approvisionnement 
en bois de cerf était assuré à la période médiévale 
par la récupération des bois de chutes ou par 
les ramures issues des animaux chassés. Dans le 
deuxième cas, le bois été prélevé à partir du crâne 
avec le pivot. Dans le premier cas, les ramures sont 
dépourvues du pivot car la séparation naturelle du 
bois s’opère sous la couronne. 

Dès lors, on peut supposer que le facteur a 
sculpté les pièces de Noyon avec un bois de chute.
Un des intérêts du jeu de Noyon est de permettre 
l’identification à côté de deux rois, d’un fierce, 
élément pas toujours facilement reconnaissable 
comme telle dans les découvertes effectuées. La 
distinction entre ces deux pièces repose ici sur la 
présence de têtes rapportées sur les rois. Elle est 
commune à d’autres séries comme les sujets en bois 
découverts sur l’habitat de Colletières à Charavines 
en Isère (10) attribuées au début du XIe siècle. Elle est 
illustrée par la figuration d’une partie d’échecs sur 
la mosaïque de San Savino de Piacenza (Italie), qui 
date du XIIe siècle, sur laquelle on reconnaît les rois 
par la présence de tenons sur la partie sommitale 
(11). Toutefois, pour d’autres jeux, les deux pièces 
présentent chacune un petit appendice ou un relief 
allongé à leurs sommets sur lesquels ne sont pas 
figurés des visages. La distinction du roi avec le 
fierce sur l’échiquier repose alors sur une différence 
de taille, les rois ayant un format supérieur. Les 
pièces d’échecs en bois de cervidé conservées au 
Germanische Nationalmuseum de Nuremberg (12), 
datée du Xe siècle, illustrent ce cas de figure. 

Dès lors se pose un problème d’identification 
lorsqu’une seule pièce est représentée parmi les 
découvertes. Si elle est dotée d’un tenon sommital, 
avec un visage figuré et une couronne, on peut 
reconnaître un roi selon la distinction illustrée par le 
jeu de Noyon. Les pièces dont la forme évoque celle 
d’un trône et qui sont dépourvues d’un appendice 
sommital correspondent à des fierces. C’est le cas 
notamment d’une pièce du XIe siècle conservée au 
Musée National du Moyen âge et provenant de 
Châtenois dans les Vosges (13) et d’une seconde 

10 - Collardelle & Verdel 1993.

11 -  Klüge-Pinsker 1991, p. 16.

12 - Klüge-Pinsker 1991, p. 128.

13 - Goret & Poplin 1999, p. 501.

14 - Klüge-Pinsker 1991, p. 123.

15 - Goret & Poplin 2008, p. 64-65, fig. 3.

16 -  Colardelle & Verdel 1993.

mise au jour sur le site de La Butte d’Isle d’Aumont  
dans l’Aube (14). D’autre part, étienne Louis nous 
a signalé la présence dans des niveaux de la fin du 
Xe siècle sur le site comtal de "La Fonderie" à Douai 
(Nord) d’une pièce de jeu d’échecs en bois de cerf 
proche de celle de Noyon et assimilable également 
à un fierce. Par contre, les pièces qui relèvent de la 
distinction par la taille sont difficilement identifiables 
lorsqu’elles sont isolées. Nous pouvons prendre 
pour exemple une pièce du château de Crèvecoeur-
en Auge dans le Calvados (15) qui, dans l’état actuel 
de nos connaissances, peut aussi bien correspondre 
à un roi ou à un fierce. 

La quatrième pièce (MN 1168.4) mesure 56 mm de 
hauteur, 31 mm de large pour 29 mm de profondeur 
(fig. 8). Elle présente un volume cylindrique au 
sommet oblique. Sur l’avers se dégage un relief 
triangulaire dont la pointe regarde vers le socle. 
Ce relief, qui pourrait symboliser une tête, est 
placé sur un plateau saillant aux bords obliques. 
Il est prolongé sur la partie sommitale par deux 
expansions quadrangulaires. Le revers de la pièce 
est orné par des cannelures verticales similaires à 
celles observées sur le roi et le fierce.

La présence des deux excroissances permet de 
reconnaître l’alfil (éléphant) correspondant au fou 
sur notre échiquier moderne. Pour comprendre 
la signification de ces reliefs, il est nécessaire de 
revenir sur l’origine de cette pièce. Lorsque les 
Arabes ont conquis l’Iran à partir de 651, ils ont 
découvert un jeu oriental dont les pièces étaient 
réalistes, avec un décor figuré très riche. Pour 
respecter les lois de l’Islam, en particulier les 
interdits sur la représentation des êtres vivants, ils 
ont stylisé fortement les objets. Ainsi, l’éléphant du 
jeu oriental est devenu en arabe l’al fil sous la forme 
d’un simple cylindre doté de deux protubérances 
rappelant les deux ivoires de l’animal. Lorsque 
la pièce arrive sous cette forme en Occident, les 
joueurs interprètent cette représentation. Sur le 
continent, on reconnaît les deux pointes du bonnet 
d’un bouffon d’où la généralisation du fou sur 
l’échiquier. Dans les Îles anglo-saxonnes, ces deux 
protubérances sont perçues comme les extrémités 
de la mitre d’un évêque.

Les deux protubérances quadrangulaires 
confèrent une forme particulière à la pièce de 
Noyon par rapport aux modèles contemporains. Le 
fou présente généralement un sommet arrondi avec 
deux appendices latéraux. Cette forme est illustrée 
notamment par une pièce en bois découverte sur 
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Fig. 6 - Utilisation des différentes parties d’un bois de cerf pour les pièces d’échecs (DAO J.-F. Goret/UASD).
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Noyon - Ilot des Deux-Bornes,
roi d'échecs, XIe siècle, MN 1168.2,

perche et andouiller de cerf.

3 cm0

Dessin J.-F. Goret/cliché Musée du Noyonnais/DAO J.-F. Goret

Roi  d'échecs découvert lors 
des fouilles du château de Mayenne,

Xe-XIIe siècle, pivot de cerf 
(dessin : J.-F. Goret, échelle 1/3).

Fig. 7 - Roi d’échecs MN 1168.2 et roi découvert à Mayenne (DAO J.-F. Goret/UASD).

l’habitat de Colletière, à Charavines (16). Le choix 
observé sur la pièce de Noyon relève peut-être 
d’une obligation liée au matériau. En effet, le facteur 
aurait placé les deux excroissances au sommet car 
il était dans l’impossibilité de dégager deux reliefs 
frontaux dans l’épaisseur de matière compacte. On 
retrouve sur une pièce découverte à Zurich (17) et 
attribuée au XIIe siècle, un traitement technique un 
peu similaire associé à des cannelures.

Les deux cavaliers (MN 1168.5 et 6) présentent une 
forme générale proche de la pièce précédente (fig. 10). Ils 
mesurent respectivement 58 mm et 57 mm de hauteur, 
36 et 30 mm de large pour une profondeur de 32 et 27 
mm. Ils sont dotés d’un corps cannelé à l’exception de 
l’avers dépourvu de reliefs. Au sommet se dégage une 
tête triangulaire aux arêtes vives sur lequel les traits 
d’un visage sont schématisés. Un léger relief figure un 
nez, encadré par deux ocelles simples pour les yeux. 
La bouche est soulignée par un trait horizontal. Une 
gorge est creusée sur le front. Elle est surmontée de 
deux protubérances peu marquées (casque ou oreilles 
d’un cheval). On retrouve un traitement similaire 
du visage sur un cavalier découvert au Donjon de 
Gouzon à Chauvigny (Vienne) dans un contexte de 
la seconde moitié du XIIe siècle (18). Le profil et la 
forme de ces cavaliers sont communs, quel que soit 
le matériau utilisé et l’attribution chronologique, à de 
nombreuses pièces découvertes que ce soit en France, 
au château de Bressieux dans l’Isère (19), à Chatenois 
(20), au château de Crèvecoeur-en-Auge (21), dans la 
région de Poitiers dans la Vienne (22) ou dans le reste 
de l’Europe (23).

17 - Klüge-Pinsker 1991, p. 112.

18 - Bourgeois 2002.

19 - Fleury-Alcaraz 1998.

20 - Goret & Poplin 1999.

21 - Goret & Poplin 2008.

22 - Bourgeois 2002

23 - Voir dans Klüge-Pinsker 1991 pour des exemples en 
Grande-Bretagne (Gloucester, Witchampton, Woodperry) 
en Allemagne (Adelsdorf, Nuremberg, Tübingen), en 
Pologne (Sandormierz) ou en Italie (Rome et Venafro) 
ainsi que Riddler 1995 pour synthèse sur la Grande 
Bretagne.

Les reliefs triangulaires sont visibles aussi sur les 
deux faces des rocs (MN 1168.7 et 8). Contrairement 
au fou, la pointe du triangle regarde vers le 
sommet de la pièce (fig. 11). Les pièces mesurent 
respectivement 54 et 55 mm de hauteur, 37 et 34 
mm de largeur et 20 et 21  mm de profondeur. Elles 
ont un volume cylindrique à base elliptique. Elles 
se distinguent des autres pièces par une profonde 
échancrure pratiquée au sommet pour dégager 
deux pointes latérales. La forme obtenue évoque 
celle d’une mitre. Là aussi, il s’agit de formes très 
classiques que l’on retrouve partout et notamment, 
pour ce qui concerne la France, sur les sites du 
castrum comtal d’Andone (24), fin Xe - début XIe 

siècle, à Villejoubert (Charente), de l’habitat de 
Colletières à Charavines (25), de habitat urbain «de 
haute qualité» de la rue de Paris à Douai  (26), de 
l’habitat fortifié XIe siècle de La Mothe à Pineuilh  
en Gironde (27) et récemment dans un contexte XIe 

siècle de la fouille en cours du château de Boves  
dans la Somme (28).

Enfin, les deux pions présentent une forme 
tronconique classique en « pain de sucre » (MN 1168.9 
et 10). Ils sont ornés de rainures qui partent de la base 
et convergent vers le sommet (fig. 11). Ils mesurent 
30 et 31 mm de hauteur avec un diamètre à la base 
de 16 et 17 mm. Plusieurs pièces analogues ont été 
découvertes récemment à l’occasion des fouilles du 
château de Mayenne dans un contexte du Xe-XIIe 
siècle (29) ainsi que dans un contexte XIe siècle de la 
fouille en cours du site castral de Boves (30).

24 - Bourgeois 2002.

25 - Colardelle & Verdel 1993.

26 - Louis 2005.

27 - Prodéo 2005.

28 - Inédit information Sandrine Mouny.

29 - Goret 2008.

30 - Inédit, information Sandrine Mouny.
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3 cm0

MN 1168.4

MN 1168.3

Dessin B. Lambot/cliché Musée du Noyonnais/DAO J.-F. Goret

Noyon - Ilot des Deux-Bornes,
reine et fou d'échecs, XIe siècle,

perches de cerf.

Fig. 9 - Fierce et fou d’échecs MN 1168.3 et 4 (DAO J.-F. Goret/UASD).

Noyon - Ilot des Deux-Bornes,
roi d'échecs, XIe siècle, MN 1168.1

perche et andouiller de cerf.

3 cm0

Dessin B. Lambot/cliché Musée du Noyonnais/DAO J.-F. Goret

Fig. ? : Noyon, Ilot des Deux-Bornes ; roi d'échecs en bois de cerf (MN 1168.1).

Fig. 8 - Roi d’échecs MN 1168.1 (DAO J.-F. Goret/UASD)..
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MN 1168.9

MN 1168.10

3 cm0

Noyon - Ilot des Deux-Bornes,
rocs (tour) et pions d'échecs, XIe siècle,

perches et andouillers de cerf.

MN 1168.8

MN 1168.7

Dessin B. Lambot/cliché Musée du Noyonnais/DAO J.-F. Goret

Fig. 11 - Tours et pions d’échecs MN 1168.7, 8, 9 et 10 (DAO J.-F. Goret/UASD).

Noyon - Ilot des Deux-Bornes,
cavaliers d'échecs, XIe siècle,

perches de cerf.

MN 1168.6

MN 1168.5

3 cm0

Dessin B. Lambot/cliché Musée du Noyonnais/DAO J.-F. Goret

Fig. 10 - Cavaliers d’échecs MN 1168.5 et 6 (DAO J.-F. Goret/UASD).



RAP - 2009 - Mélanges Marc Durand RAP - 2009 - Mélanges Marc Durand

92 93
Fig. 12 - Céramique de la couche 23188 (dessin B. Béthune et DAO R. Kaddeche/Inrap).

La céramique 

Un examen visuel superficiel de la totalité du 
mobilier céramique provenant de strates associées 
à l’aménagement, l’utilisation et l’abandon du puits 
(23188, 23191, 23193 et 23198) d’où provient le jeu 
d’échecs découvert sur "L’Îlot des Deux Bornes" 
de Noyon, apporte quelques éclairages sur son 
contexte d’emploi et sa datation. 

Toutes les couches de la structure contiennent 
du mobilier résiduel gallo-romain provenant des 
différents contextes antiques perturbés  par son 
creusement. D’une strate à l’autre, le mobilier 
céramique médiéval apparaît homogène et augure 
d’une courte période d’utilisation du puits après 
sa construction. Des remontages entre des unités 
stratigraphiques comme 23188 et 23191 ont été 
réalisés. Après une description  sommaire des 
éléments morphologiques  contenus dans chaque 
couche, nous définirons les critères spécifiques de 
cette occupation. 

La couche 23188 qui a livré le plus grand nombre 
d’artefacts (239 tessons pour 6, 531 kg), se rapproche 
des productions à pâte sableuse répandues dans le 
Noyonnais (31). Celles-ci sont généralement bien 
cuites. Ce niveau montre l’emploi de nombreux 
pots de conservation et de cuisson. Les bords de ces 
derniers portent des traces cendreuses ou de chauffe 
liées à leur fonction et non à leur fabrication (fig. 12). 
Les pots, pour la plupart globulaires, présentent des 
cols bien marqués associés à des bords à sections 
étroites ou des lèvres à bandeaux peu développés 
et légèrement inclinés. Leurs fonds sont plats ou 
vaguement lenticulés. Sur les épaulements, les traces 
de tournage sont volontairement accentuées. Ces 
particularités morphologiques apparaissent dans la 
région picarde dans le courant du XIe siècle  (32).

Ces produits sont associés à des fragments de 
couvercles, d’écuelles, de cruches et de récipients 
à anse plate. Un pied de lampe à huile (fig. 13, 4) 
complète le corpus des formes. Ce fragment de 
lampe présente des similitudes avec ceux de type 
C3 découverts à Saint-Denis (33) et diffusés dans 
le courant de la deuxième moitié du Xe siècle et 
jusqu’au XIIe siècle.

On note la présence d’une  bande verticale 
rapportée à décor digité qui ornait vraisemblablement 
la panse d’un pot plus volumineux de stockage. 
Par ailleurs, quelques tessons portent une glaçure 
plombifère directe. L’un d’eux présente l’association 

31 - Lacroix 1995.

32 - Lacroix 1997.

33 - Lefèvre & Meyer 1988.

d’une bande appliquée avec un décor à la molette 
(fig. 13, 5). Ce caractère technique signale souvent, 
lorsque les artefacts sont nombreux, le niveau social 
aisé ou élevé de son utilisateur (34), ce qui n’est pas 
notre cas. On remarque aussi l’extrême rareté des 
décors peints pourtant très diffusés sur les sites 
contemporains picards et d’Ile-de-France.

La couche 23191, outre les pièces du jeu d’échecs, 
renfermait 14 tessons pour un poids de 250 g dont 
deux fragments de bords (fig. 14). Leurs profils et 
fabriques présentent des analogies certaines avec 
les pots découverts dans la couche 23188. De ce 
fait, nous pouvons les rattacher à la même phase 
chronologique d’occupation.

La couche 23193 a livré 71 tessons (1,670 kg) 
dont un morceau d’anse plate, un col de cruchon, 
toujours dans le même type de fabrique, et un 
fragment de terre cuite architecturale couverte 
d’une glaçure plombifère jaune directe assez épaisse 
(fig. 15). Cet objet présente les caractéristiques 
d’une production locale.

Le niveau de remblai 23198 qui a fourni 207 
tessons pour un poids de 4, 190 kg, montre un 
mobilier céramique identique à celui des couches 
précédentes (fig. 16). Il est cependant en relation 
avec des artefacts particuliers attestant le travail du 
verre : un verre plat et épais de vitre, un fragment 
de bord de gobelet et une partie de creuset de 
verrier. Ce dernier objet est fabriqué dans une pâte 
réfractaire très sableuse (fig. 17, 2 et 3).

Toutes ces données attestent l’utilisation de 
productions locales céramiques commercialisées 
dans le Noyonnais au XIe siècle. L’ensemble du 
mobilier entrevu évoque plutôt les ustensiles d’une 
cuisine où l’on stocke aussi quelques denrées. Le 
statut social du propriétaire des lieux n’apparaît 
pas clairement dans l’étude de ce type de mobilier. 
La nature de ce statut s’avérera plus perceptible et 
mieux caractérisée comme nous le verrons, dans 
l’étude de la faune issue des mêmes contextes.

34 - La céramique très décorée dans l’Europe du Nord-Ouest 
(Xe-XVe s.), Actes du colloque de Douai, Travaux du 
Groupe de Recherches et d’Etudes sur la Céramique dans 
le Nord-Pas-de-Calais, Nord-est Archéologie, n° 7.
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Fig. 17 - Céramique de la couche 23193 (dessin S. Lancelot et DAO R. Kaddeche/Inrap).

Fig. 13 - Céramique de la couche 23188 (dessin B. Béthune et DAO R. Kaddeche/Inrap).

Fig. 14 - Céramique de la couche 23191 (dessin B. Béthune 
et DAO R. Kaddeche/Inrap).

Fig. 15 - Céramique de la couche 23193 (dessin S. Lancelot 
et DAO R. Kaddeche/Inrap).

Fig. 16 - Céramique de la couche 23193 (dessin B. Béthune et DAO R. Kaddeche/Inrap).
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longs issus de 23198) qui porte des traces de découpe 
au couteau, très fines, sur les parties saillantes de 
l’os. Elles évoquent nettement le prélèvement de 
la peau. Les deux couches contiennent d’ailleurs le 
même type de rejets de cadavres de porcelet et de 
volaille que la couche 23198 ; au point qu’on peut 
se demander si elles ne sont pas fortement liées. La 
présence d’os gallo-romains résiduels et de quelques 
restes des deux squelettes de grands chiens renforce 
cette idée.

Cette même couche fournit deux os coxaux 
appartenant à un âne, largement mâchés par les 
chiens. Ces os qui ont visiblement longuement 
séjourné à la surface avant enfouissement 
témoignent, au minimum de l’épandage de déchet 
sur les sols extérieurs ou alors que certains cadavres 
servent à nourrir les chiens.

Ces petits échantillons n’ont pas livré 
d’espèces nouvelles mais confirment la présence 
redondante des anatidés et du chevreuil (un bois 
de massacre).

Les deux grands chiens

Seule la synthèse des données est fournie ici. 
Une publication extensive des mesures crânienne et 
des os longs ainsi que les photographies des crânes, 
sous trois faces et  des mandibules sera réalisée 
ultérieurement.

Les deux chiens (référence du Musée de Noyon 
MN 1136 et 1137) sont de taille équivalente.

Les os ayant été ramassé en vrac à cause de 
l’entremêlement des squelettes, il a été nécessaire de 
reconstituer les individus lors de l’étude. Par chance 
l’individu MN 1136 et les os de son squelette sont 
légèrement plus grands que MN 1137. D’ailleurs 
un os pénien a été retrouvé, ce qui témoigne du 
caractère mâle d’au moins un des deux animaux.

L’utilisation des coefficients de Koudelka permet 
d’estimer la taille au garrot de ces deux chiens. Ainsi 
la hauteur au garrot moyenne de MN 1136 serait de 
69,9 cm (variant de 66 à 72,8 cm) et celle de MN 1137 
de 69,3 cm (variant de 66,8 à 71,1 cm suivant les os).

Ce sont donc de très grands chiens pour la 
période. Si l’on compare avec les données de la thèse 
de Sébastien Lepetz, ils ont une taille supérieure à 
celle des plus grands chiens gallo-romains. Mais 
en même temps la gracilité de leurs os est très 
faible (IG moyen sur les 5 os longs MN1136 = 6.2 et 
MN1137 = 6.4), inférieure à tout ce qui a été observé 
à la période gallo-romaine. Pourtant durant cette 
période on voit justement exploser la taille (avec de 
très petits et de très grands chiens) et la gracilité, 
par rapport à la situation gauloise préexistante.

Ceci est donc un premier indice pour une 
attribution à une forme de chiens de grande taille 
mais en même temps très gracile comme le sont les 
lévriers et autres races longilignes.

L’étude de la morphologie et de la biométrie 
des crânes est tout aussi révélatrice. La simple 
observation visuelle fait ressortir le caractère 

Fig. 18 - Vue comparative des deux crânes de chien de Noyon.

La faune

Une première observation rapide, lors de la 
fouille du puits en 1986, avait permis d’avancer 
l’hypothèse d’un dépotoir issu d’un milieu 
aristocratique. Cette suggestion se fondait sur 
des connaissances encore imprécises et par 
comparaison avec la fouille de Douai "La Fonderie 
de Canons". Deux éléments avaient alors retenu 
l’attention. La présence de grands chiens avec des 
crânes allongés avait fait envisager un type de 
lévrier. Parallèlement, l’observation d’un os de grue 
évoquait la consommation de gibier peu commun. 
Les aléas de ces débuts de l’archéologie préventive 
on fait que ces premiers constats n’ont pu être suivis 
d’une étude.

La problématique de la reprise de cet ensemble 
est donc très claire. L’étude archéozoologique se 
voit assignée les tâches suivantes :

- caractériser le type des chiens retrouvés et la 
valeur de l’observation ;

- vérifier le bien fondé d’une présence 
aristocratique au travers des rejets alimentaires ;

- préciser, autant que faire se peut,  la nature de 
ces aristocrates.

Enfin, lors du débroussaillement de ce travail, 
il est apparu qu’un contexte historique particulier 
(texte mentionnant l’éviction par l’évêque du 
seigneur local) méritait attention. En effet, cet 
ensemble pouvait potentiellement témoigner d’un 
aspect événementiel, comme le rejet symbolique de 
certains attributs de l’aristocrate laïque.

Description du matériel faunique

De manière pragmatique et pour utiliser au 
mieux le temps imparti, seul le principal ensemble, 
la couche 23198, a été enregistré de manière 
détaillée. Les deux couches 23188 et 23193 qui ne 
livrent pas plus de quelques dizaines d’os ont fait 
l’objet d’observations qualitatives.

La couche 23198

Les quelques centaines de vestiges osseux issus 
de cette couche sont hétérogènes à plusieurs niveaux 
et témoignent d’une histoire complexe. 

Tout comme pour la céramique, le matériel 
faunique consigne l’existence d’une pollution par 
du matériel résiduel gallo-romain. Ceci aurait pu 
être rédhibitoire et empêcher ou limiter l’intérêt 
de l’étude archéozoologique. Heureusement, il a 
été possible de bien séparer les ossements gallo-
romains résiduels du reste du lot médiéval.

En effet, plusieurs facteurs favorables ont 
concouru, ici,  au succès d’une entreprise qui se 
révèle généralement hasardeuse. Tout d’abord, les 

ossements gallo-romains ne consistent pas en restes 
alimentaires classiques, mais correspondent à des 
déchets artisanaux de la boucherie gallo-romaine 
préexistante sur place. Comme un dépotoir de cette 
boucherie a été étudié et publié  les caractéristiques 
en sont bien connues, avec des sélections osseuses 
particulières : quasi uniquement du bœuf et des 
restes de carcasses. De plus l’auteur de la présente 
étude et de la précédente étant une seule et même 
personne, la mémoire de travail a pu fonctionner et 
favoriser la sélection. Avantages complémentaires, 
on a affaire à des bovins gallo-romains de très 
grande taille et la patine s’avère différente de celle 
des os médiévaux.

Ce sont donc 75 fragments d’os de bovins 
représentant 4 488 g qui ont été mis de côté. On notera 
d’ailleurs que le poids moyen de ces fragments d’os 
de bœuf gallo-romains est deux fois plus élevé. Ils 
portent aussi de violentes traces de découpe au 
couperet et pour les côtes des traces de désossages 
spécifiques de ces boucheries gallo-romaines.

Pour le reste du matériel, les observations de 
la patine des os et des traces de conservations 
permettent d‘affirmer qu’une partie des rejets a subi 
l’action de matières organiques en décomposition 
et plus probablement celles liée à une utilisation 
comme latrines ou pour des rejets fécaux. à côtés des 
déchets alimentaires, on constate aussi la présence 
de cadavres animaux dont ceux des deux grands 
chiens. Il s’agit donc d’au minimum neuf porcelets, 
de quelques jours à quelques mois, de quatre oies 
immatures et adultes et d’une série de poules.

Ces éléments font clairement référence à 
l’existence sur place d’une basse cour et d’une 
porcherie. La mortalité naturelle au sein de ces 
élevages urbains aboutit donc aux rejets successifs 
des cadavres dans le puits qui sert alors de dépotoirs 
tous usages. En plus des deux grands chiens, qui 
feront l’objet d’une présentation détaillée, plusieurs 
animaux commensaux sont représentés sous formes 
de squelettes ou éléments de squelettes. Trois restes 
d’un chiot, d’âge périnatal ont été retrouvés. Dix-huit 
os d’un immature et 3 restes d’un chaton attestent 
de la présence de chat. Bien qu’à l’époque il n’y ait 
pas eu de tamisages, quelques os de très petite taille 
ont été découverts à la fouille. C’est le cas d’un tibia 
immature de rat sans doute représentatif d’un bien 
plus grand nombre initial de restes. Tout comme 
ceux du chiot et des chats, ce vestige pourrait 
témoigner d’une volonté de limiter les populations 
ou au minimum d’assainir l’espace environnant.

Les couches 23188 et 23193

Les informations qualitatives complémentaires 
concernent divers aspects des activités dans le 
secteur du puits. La couche 23188 livre un crâne de 
chat immature (sans doute à mettre en lien avec les os 
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US 23198 NR % 
NR

PR % PR PM

bœuf 77 36,8 2398 44,7 31,1

porc 79 37,8 1736 32,3 22,0

caprinés 29 13,9 288 5,4 9,9

cheval 1 0,5 48 0,9

chien 3 1,4 1 0,0

chat 2 1,0 44 0,8

coq présent

oie présent  

cerf 2 1,0 48 0,9

chevreuil 2 1,0 28 0,5

sanglier 7 3,3 746 13,9 106,6

canard colvert 1 0,5 2 0,0

sarcelle d’été 1 0,5 2 0,0

grue 2 1,0 28 0,5

choucas 1 0,5 1 0,0

poisson 1 0,5 0 0,0

rat noir 1 0,5 0 0,0

Déterminés 209 67,2 5370 95,8 25,7

Indéterminés 102 32,8 236 4,2 2,3

TOTAL 311 100 5606 100 18,0

Tab. I -  Nombre de restes, poids de restes, poids moyens 
et proportions  par espèces pour la couche 23198.

peu présentes sur la volaille et que bien souvent les 
os restent entiers, la distinction n’a pu être réalisée. 
Toutefois, une impression de faible représentation de 
restes alimentaires se dégage au sein de ce corpus. 

En revanche, la part des animaux sauvage est 
très élevée avec plus de 8 % du total des vestiges. 
Les mammifères sauvages fournissent les deux tiers 
de l’effectif.

Seul le grand gibier est représenté, ce qui est 
inhabituel. Les proportions sont très particulières 
puisque le sanglier apparaît largement prépondérant, 
à côté de quelques restes de cerf et de chevreuil 
(fig. 20). Une mandibule de sanglier de forte taille 
témoigne de la chasse d’animaux mâle et sans doute 
vigoureux (fig. 21). La canine a été carbonisée au feu 
témoignant de la consommation sous forme de tête 
de sanglier grillée.

Le sanglier, lorsqu’il est abondant peut-être 
considéré comme un traceur de milieux privilégié 
et plus particulièrement de l’aristocratique laïque  
(37). Les oiseaux chassés et consommés sont variés, 
puisqu’on relève au côté de la grue, des anatidés  
(colvert et sarcelle d’été) mais aussi du corbeau 
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Fig. 20 - Proportions des espèces, en nombres de restes, 
au sein des mammifères sauvages.

Fig. 21 - Mandibule de sanglier de forte taille couche 
23198. La canine a été grillée au feu témoignant de la 
consommation de l’animal

37 - Yvinec 1997

choucas. Cette espèce devait être localement 
abondante du fait de leur attirance pour les habitats 
surélevés d’où ils dominent le paysage : falaises, 
carrières, clochers, tours, forêts. Le choucas devait 
affectionner les constructions urbaines de ce Noyon 
du début du Moyen âge qui fournissait sans doute 
observatoires et habitats pour la nidification.

La grue, fait sans nul doute partie des animaux 
de prestige, du fait de sa grande taille. D’ailleurs 
on la retrouve beaucoup plus fréquemment sur 
les sites de milieu privilégié. Si elle n’a pas été 
chassé directement par le propriétaire des lieux, 
elle peut correspondre à un don, une redevance 
voire une préemption. Une trace suspecte peut faire 
envisager une désarticulation au ras de l’épiphyse 
distale (fig. 22). Malheureusement, cette partie a été 
partiellement croquée par les chiens, ce qui rend 
difficile l’interprétation.

Un élément au moins témoigne de l’utilisation 
du bois de cerf comme matière première, comme 
dans le cas des pièces d’échecs. Il s’agit d’un 
fragment de pivot de bois de massacre, scié très 

Fig. 22 - Un tibia de grue, provenant de la couche 23198.

fortement dolichocéphale (allongement) des deux 
crânes (fig. 18). On note un museau long et un stop 
(profil en avant des yeux) très peu marqué. Le crâne 
MN 1136 (à gauche) est d’ailleurs clairement plus 
longiligne. 

La comparaison avec le référentiel de crânes 
modernes utilisé par S. Lepetz permet de les classer 
parmi les grands chiens avec indice palatin très 
faibles. L’indice palatin met en rapport la plus grande 
largeur du palais avec sa plus grande longueur. Cet 
indice est très adapté dans notre cas mais Petters 
1994 et Lepetz 1996, en le suivant, estiment que 
cet indice est particulièrement efficace comme 
descripteur de la morphologie crânienne. Croisé 
avec la longueur totale du crâne, cet indice fournit 
l’opportunité de reclasser ces deux crânes au sein 
du cortège des diverses formes de chiens actuels 
(36). On observe (fig. 19) qu’ils se situent parmi les 
formes ayant les indices palatins les plus faibles. 
Ceci signifie donc que nous avons bien affaire à 
des chiens avec un fort allongement de la face. En 
même temps, la longueur de leur crâne confirme 
leur appartenance à un groupe de grands canidés 
longiligne. Le crâne MN 1136 se positionne entre 
le groupe sloughi et un crâne de colley. Mn 1137 
présente un indice palatin légèrement plus élevé ce 
qui le place en position intermédiaire entre les deux 
précédent groupe et celui des grands épagneuls non 
loin d’un bas rouge.

Une grande prudence s’impose quand il s’agit 
d’essayer de relier nos informations morphologiques 
avec des attributions de races. En effet, celles-ci sont 
des concepts modernes, avec des standards qui 
ont été fixés récemment et qui ont évolué parfois 
de manière importante en quelques dizaines 

NOYON

Fig. 19 - Distribution des crânes de chien modernes en fonction de leur longueur totale et de leur indice palatin, avec 
symbolisés, par des silhouettes de chien, ceux de Noyon.

d’années. Ils sont basés sur la forme générale, la 
couleur, les poils … tous éléments qui ne sont 
pas directement reliables avec le squelette et nos 
mesures biométriques. Malgré tout, la spécificité 
de ces crânes et des squelettes appendiculaires 
associés autorisent à caractériser ces chiens de 
l’appellation : grands chiens longilignes, fortement 
dolichocéphales rappelant les lévriers. La similarité 
est très forte pour MN 1136 et légèrement moindre 
pour MN 1137, peut-être en raison d’un croisement 
moins réussi ou involontaire.

Les déchets alimentaires

La liste faunique des restes issus de la couche 
23198 témoigne d’une large diversité d’espèce et de la 
place non négligeable des animaux sauvages (tab. I).

Parmi les trois principales catégories d’animaux 
domestiques, on notera une très légère domination 
du porc en nombre de restes, pratiquement 
à équivalence avec le bœuf. étant donné la 
disproportion de tailles des espèces et donc des os, 
on peut en conclure que c’est bien la viande de bœuf 
qui fournit l’essentiel des rations.

Les équidés sont très faiblement représentés : une 
molaire supérieure de cheval ici et deux fragment 
de coxal d’âne dans la couche  23188, mâchés par 
les chiens. Le caractère résiduel et probablement 
non alimentaire de ces restes est assez typique 
des contextes urbains et plus particulièrement des 
milieux privilégiés.

La place de la volaille semble faible mais 
difficile à évaluer ici. En effet, les quelques restes 
alimentaires sont mêlés à une grande quantité 
de restes de poule et d’oie liés à la présence des 
cadavres. Comme les traces de découpe sont très  36 - Lepetz 1996 p. 66-68
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Fig. 25 - Comparaison des proportions des principales 
espèces de mammifères sauvages sur une sélection de 
sites seigneuriaux contemporains du puits de Noyon 
(graphique J.-H. Yvinec/Inrap).
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Fig. 26 - Comparaison des proportions des trois 
principales catégories d’espèces domestiques sur les sites 
seigneuriaux carolingiens (graphique J.-H. Yvinec/Inrap).

peu courant, ceci incite plutôt à y voir de la petite 
aristocratie. A moins que la situation de Noyon à 
proximité des larges zones d’herbages de la vallée 
de l’Oise n’ait favorisé les bovins au point qu’ils 
représentent une part forcément importante de la 
diète carnée des gens du secteur.

La qualité de la viande consommée paraît 
tout à fait correcte même si on ne dispose pas de 
données quantitatives sur les âges d’abattage. De 
jeunes porcelets et des agneaux ont été consommés 
ce qui témoigne de moyens d’approvisionnement 
permettant de sélectionner des viandes de qualité. 
Malgré tout, en parallèle, on trouve aussi des 
animaux plus âgés.

D’un point de vue archéozoologique, il ne fait 
aucun doute que nous disposons d’arguments 

multiples en faveur d’une occupation privilégiée. 
Le rejet de cadavres de chiens très particuliers, 
des déchets alimentaires caractéristiques, une 
abondance de grand gibier avec le sanglier 
dominant, la grue une espèce de prestige sont autant 
d’indicateurs du milieu seigneurial. L’aristocrate 
qui vivait là possédait un espace suffisant pour 
avoir, en sus de son logement et de sa domesticité, 
une basse cour, une porcherie et un chenil, sans 
parler de l’écurie nécessaire à l’hébergement des 
chevaux pour les transports et la chasse.

Les pièces de Noyon dans l’histoire du 
jeu d’échecs en France

L’essor récent des fouilles sur le territoire national 
(fig. 27) a permis d’augmenter sensiblement le 
nombre de pièces connues et bien datées. Des sites 
aristocratiques : Boves (40), Colletière (41), Andone 
(42), Mayenne (43), etc. ; militaires : Loisy (44) ou 
des habitats urbains de haute qualité : Saint-Denis 
(45), Douai (46) ont livré des occurrences dont une 
part importante date des premières décennies du 
XIe siècle. Ces pièces révèlent une standardisation 
dans les formes et les décors, inspirée par les 
modèles arabes, dans laquelle s’inscrivent les pièces 
de Noyon, à l’exception du fou dont la forme, 
comme nous l’avons vu précédemment, présente 
une originalité.

Ces nouvelles découvertes ont permis de réviser 
la date d’introduction du jeu en Occident. Les 
pièces issues de contexte du début du XIe siècle 
sont selon toute vraisemblance plus anciennes 
ce qui suppose une diffusion du jeu avant l’an 
Mil, comme l’a montré récemment Luc Bourgeois 
(47). Cette hypothèse peut être vérifiée  par des 
datations au radiocarbone comme ce fut le cas sur 
un pion découvert à Loisy, provenant d’une couche 
d’abandon du premier quart du XIe siècle et dater au 
carbone 14 entre 910 et 976 (48). Il serait intéressant 
de renouveler cette expérience sur une ou plusieurs 
pièces de Noyon. D’autant plus qu’une telle analyse 
nécessite aujourd’hui un très faible prélèvement qui 
peut très bien être réalisé dans la spongiosa du bois 

40 - Chandevau 2002.

41 - Colardelle & Verdel 1993.

42 - Bourgeois 2002.

43 - Goret 2008.

44 - Goret 2005.

45 - Goret 2004.

46 - Louis 2005.

47 - Bourgeois 2008.

48 - Goret 2005;

proprement et taillé sur les cotés pour lui donner 
une forme cylindrique (fig. 23). Cet élément illustre 
bien l’utilisation des pivots de cerf, partie précieuse 
du bois pour la densité du tissu et qui peut être 
utilisée pour des pièces de tabletterie de belle 
facture. Il est à noter cependant que les pièces de jeu 
d’échecs découvertes dans le puits semblent avoir 
été fabriquées dans un bois de chute (cf. supra).

La consommation de poisson est attestée par 
la découverte d’une arête indéterminée en 23198 
et de deux vertèbres et un fragment crânien de 
poisson plat (flet ou carrelet) en 23193. Là encore, 
en l’absence de tamisage, cette faible représentation 
n’est pas significative.

Sur le plan archéozoologique, la caractérisation du 
statut des occupants du secteur du puits passait par 
la confirmation de la nature des chiens retrouvés.

L’analyse biométrique des deux crânes de 
chien aboutit à la conclusion que nous avons bien 
affaire à deux chiens très particuliers, longiligne et 
à crânes très allongés (fig. 24). La prudence et les 
raisons évoquées plus haut empêchent de conclure 
catégoriquement à une race ou même au type lévrier. 
Cependant, on s’en rapproche très nettement.

Fig. 23 - Pivot de bois de massacre de cerf, taillé et scié, 
couche 23198.

Sans doute en raison de l’élégance naturelle, due 
à leur morphologie élancée, ces types de chien ont 
été valorisés dans bon nombre de civilisations par le 
passé. Ils ont souvent eu un statut très particulier et 
ont été recherchés par les classes dominantes. Leur 
aptitude à la chasse et leur vélocité renforce l’attrait 
qu’ils ont pu avoir pour les élites.

Pour le haut Moyen âge, les chiens de Noyon 
seraient les seuls exemples connus de tels chiens. 
La grande rareté de ce type de chien lui confère 
probablement un caractère symbolique et en 
tout cas ostentatoire. Il apporte du prestige à son 
propriétaire.

à tout le moins, on peut considérer que ces 
chiens sont un traceur de milieu privilégié si ce 
n’est aristocratique. Une recherche au niveau 
iconographique permettrait sans doute de compléter 
notre perception du phénomène.

La place du gibier, au sein des rejets alimentaires 
plaide dans le même sens. Mais permet de 
préciser que l’on a vraisemblablement affaire à un 
aristocrate laïque. En effet, la très forte présence 
de gibier est une signature typique de ce milieu 
et exclue l’aristocratie religieuse. De plus, la très 
forte proportion de sanglier est sans conteste un 
indicateur du milieu seigneurial. La comparaison 
avec une série de sites seigneuriaux de cette période 
permet de vérifier ce point. 

En effet, on voit que sur une diversité de sites 
seigneuriaux on retrouve cette abondance du 
sanglier (fig. 25). Qu’ils soient situés en ville et de 
statuts élevés comme à Angers (38) en Maine et 
Loire et Compiègne (Oise) ou de moindre statut 
et installé en milieu rural comme à Pineuilh (39) 
en Gironde, les aristocrates du début du Moyen 
âge valorisent le sanglier. L’animal est combatif 
et recèle une charge culturelle de sauvagerie qui 
fait qu’en le chassant, en le combattant on montre 
son courage – qualité valorisée à cette période. 
Plus tard, les chasses d’apparat, chasse à courre et 
fauconnerie, remplaceront les formes de chasses qui 
prévalent durant le début du Moyen âge. Alors, 
le cerf redeviendra le gibier de prédilection de 
l’aristocratie.

La part des porcs, à peine prépondérante, au sein 
de l’alimentation relativise un peu l’appréciation du 
statut social des occupants du secteur. La plupart des 
échantillons issus de milieux seigneuriaux renvoient 
plutôt une image alimentaire ou le porc domine très 
largement avec souvent plus de 60 % de porc au sein 
des trois principales espèces (fig. 26). Ici ce n’est pas 
le cas. Même s’il existe d’autres cas similaires, mais 

Fig. 24 - Vue latéral du crâne de chien de Noyon MN 
1136, avec allongement de la face bien visible (Photo J.-H. 
Yvinec/Inrap).

38 - J.H. Yvinec inédit.

39 - Yvinec dans Prodéo et alii, DFS INRAP.
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de cerf, c’est-à-dire la partie « disgracieuse » de la 
matière, sans porter atteinte à l’apparence de l’objet. 
Cette démarche permettrait à la fois de préciser la 
datation des pièces et apporterait peut-être un 
nouveau jalon sur la diffusion du jeu en Occident.

Les pièces ont été fabriquées dans un 
environnement proche de Noyon. Le matériau 
utilisé, les formes et les décors incitent à exclure 
une origine lointaine. Elles appartiennent ainsi 
aux pièces « locales », de factures modestes qui se 
distinguent des pièces luxueuses, confectionnées 
dans des matériaux nobles (ivoire, cristal de roche), 
réservées à une élite aristocratique et dont les 
principales mentions sont livrées par les textes. 

L’idée d’une origine locale est renforcée par la 
grande homogénéité des pièces. Elles sont taillées 
par la même personne pour former un jeu. Ce n’est 
pas toujours le cas pour des lots comparables comme 
celui découvert sur le site de Loisy qui mêle des 
pièces abstraites et figuratives de plusieurs origines. 
Dans ce dernier cas, une telle hétérogénéité suggère 
une circulation importante des pièces, avec des 
événements qui ont conduit au démantèlement des 
jeux puis à la composition de nouveaux ensembles.

	
Le propriétaire du jeu de Noyon

Le mobilier céramique ayant permis d’attribuer 
l’essentiel des couches constituant le remplissage du 
puits et de sa tranchée de fondation dans le courant 
du XIe siècle, il nous a paru important de revenir sur 
le contexte historique de Noyon à cette période. 

Le statut privilégié des utilisateurs de cette 
structure qui servira de latrines à un habitat situé à 
proximité, ressort d’une façon évidente des analyses 
de la faune. Celle-ci tend à situer le propriétaire du 
jeu comme appartenant à l’élite sociale laïque, mais 
reste à tenter de préciser qui pouvait-il être.

Dans ce contexte, le récit d’Hermann de Tournai  
(49) relatant la destruction de la tour royale par 
l’évêque Hardouin, est un élément incontournable 
pour comprendre l’évolution de ce secteur de la 
cité et surtout celle des pouvoirs de l’évêque. Sur ce 
second point, le travail très démonstratif d’Olivier 
Guyot-Jeannin sur l’affirmation et le déclin de 
la seigneurie épiscopale  au nord du royaume de 
France à partir de l’étude comparée de Beauvais 
et Noyon du Xe au début du XIIIe siècle est central. 
Aussi nous permettrons-nous de reprendre ci-
dessous  in extenso la traduction qui figure dans son 
ouvrage (50) du récit par Hermann de Tournai de la 
destruction de la tour royale. 

49 - Hermann de Tournai

50 - Guyotjeannin 1987.

« En ce temps, le roi Robert possédait une tour 
à Noyon, sise dans les limites (infra terminos) de 
l’église de la bienheureuse Marie mère de Dieu 
[cathédrale], près de la curia  épiscopale, et qui lui fit 
causer bien des maux à la population de cette ville. 
En effet, le miles qui en avait reçu la garde, cherchait, 
dans son audace, à s’approprier les demandes en 
justice portées à l’évêque (exactiones episcopales juri 
suo mancipare). Il voulait présider tous les plaids 
et toutes les causes civiles et ne laissait l’évêque 
rendre aucun jugement, qu’il n’eut auparavant 
décidé ; il exaspérait ainsi évêque et citoyens, 
auxquels il imposait certaines obligations (servitia). 
Affligés de le voir ainsi agir depuis longtemps, et 
refuser d’obtempérer aux exhortations d’hommes 
religieux, l’évêque, le clergé et la population, lassés 
de son égarement, décident de lui résister en tout et 
commencent à rechercher le moyen de parvenir à 
leurs fins. Il leur apparaît enfin qu’en démolissant 
la tour, fondement matériel de son entêtement, ils 
obtiendraient facilement la paix. 

Or un jour, alors qu’il devait garder la tour, il 
vint à s’absenter, n’y laissant de tout son entourage 
(familia) que son épouse et les servantes de celle-
ci. L’évêque comprend qu’est venu le moment 
de réaliser la décision prise d’anéantir la tour. Il 
mobilise les citoyens et les arme d’épées, pour 
qu’ils puissent aisément repousser des opposants 
désarmés. Il envoie à la femme des messagers, 
porteurs de ces paroles trompeuses : « j’ai un tissu 
de soie, dont je veux me faire faire une chasuble, 
mais je ne trouve personne qui puisse la couper et la 
coudre comme toi ; fais-la, je t’en prie de tes chastes 
mains. Ordonne donc d’ouvrir les portes, pour que 
je vienne te trouver et que nous voyons ensemble 
que faire de cette soie ».

La femme, se réjouissant de la visite du prélat 
et ignorant du piège qu’il lui tend, n’a de cesse 
d’ordonner l’ouverture des portes et va à la 
rencontre de l’évêque, l’introduit jusque dans 
sa chambre, où elle le fait s’asseoir. Ils parlent un 
certain temps, puis, quand l’évêque voit les siens 
(familia sua) rassemblés, prêts pour la destruction, 
il dévoile ses desseins : « Les atteintes et les torts 
que ton époux n’a cessé de causer à ma cour et aux 
citoyens ont déterminé les hommes que tu vois, à 
venir renverser cette forteresse (arcem) et abattre ses 
défenses. Sauvons-nous d’ici, pour éviter de périr 
dans sa chute ». à ces paroles, la femme s’effondre, 
morte d’effroi. L’évêque, la consolant avec aménité et 
adoucissant sa tristesse par des paroles persuasives, 
lui prend la main et, l’emmenant avec lui, lui sauve 
la vie.

Mais ses serviteurs (famuli) allument le feu de 
tous côtés, renversent toutes les constructions, 
placent partout des engins de destruction, nivellent 
au sol la tour si haute, arrachent ses pierres de fond 
en comble, avant que de rentrer chez eux. 
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Fig. 27 - carte des sites ayant livré des pièces de jeu d’échecs en France (DAO JF Goret/UASD).
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remblais antiques constituant cette terrasse sous 
la forme d’un talus ou d’une plate-forme côté 
interne, ne devaient plus avoir de rôle défensif. Les 
fouilles archéologiques n’ont pas permis de mettre 
au jour d’éléments de construction qui auraient 
pu correspondre à la « maison » des châtelains 
citée dans un contrat de vente, par l’évêque de 
la châtellenie (alors désignée comme châtellenie 
épiscopale) à Philippe le Bel en 1292 (54). Mais 
les vestiges de  la structure maçonnée édifiée sur 
le rempart gallo-romain à proximité immédiate de 
l’emplacement de la tour royale et reconnue lors 
des fouilles, peuvent appartenir à cette maison des 
châtelains dans son état postérieur des XIIIe-XIVe 

siècles ; le témoignage de Hermann de Tournai 
nous indiquant - un siècle plus tard lorsqu’il écrit 
son récit - que la tour détruite en 1027 ne fut pas 
reconstruite.        

Cela permet, in fine, de formuler deux 
hypothèses quant au propriétaire du jeu d’échecs 
retrouvé en fouille..

Il peut s’agir - première hypothèse - du 
châtelain, officier royal qui a vu sa tour détruite 
par l’évêque Hardouin en 1027, ce que pourrait 
confirmer l’attribution chronologique du matériel 
archéologique. La faune démontre un occupant 
vivant sur une parcelle qui devait comporter une 
basse-cour, une étable, une porcherie et une écurie, 
une partie des vestiges attestant des pratiques 
importantes de chasse.

Il peut aussi s’agir - deuxième hypothèse -  de 
l’un de ses successeurs plus tard dans le XIe siècle, 
alors que la châtellenie est devenue épiscopale 
et non plus royale, occupant peut-être nouveaux 
bâtiments construits sur la même parcelle. Le lieu 
conservera d’ailleurs ce titre de châtellenie jusqu’à 
la fin du XIIIe siècle où elle sera intégrée au domaine 
foncier épiscopal en tant que recevrie de l’évêché, 
espace de stockage….   

Quoi qu’il en soit, les poches de sédiment dans 
lesquelles se trouvaient les pièces de jeu d’échecs, 
témoignant d’une réutilisation du puits en latrines 
et dépotoir, tendent à indiquer la proximité, sur cette 
même parcelle, du lieu de vie du propriétaire du 
jeu. Ainsi, on peut associer ce dernier à cette (ces ?) 
familles des châtelains de Noyon du XIe siècle, que 
les documents historiques nous montrent comme 
acteurs et témoins d’évolutions politiques et sociales 
signifiantes, et dont l’archéologie nous montre le 
raffinement de la vie privée.  

Ces différents occupants potentiels devaient 
être liés à l’évêque et aux influences royales ou 
septentrionales qui en dépendaient. Il est donc 
curieux qu’aucun vestige découvert ne témoigne 
des liens que devaient avoir tissé ces gens avec le 

54 - Lefranc 1887.

domaine du comte de Flandre. Mais l’utilisation de 
ce puits en latrines laisse penser que cette installation 
devait être proche du lieu de vie du propriétaire des 
vestiges, aussi la distance entre cette structure et 
l’emplacement de la tour royale rend cette première 
contemporanéité incompatible mais plausible avec 
celle de latrines associées à une nouvelle résidence 
construite en retrait de la tour détruite.

conclusion

La découverte des éléments d’un jeu d’échecs lors 
des fouilles entreprises en 1986 sur le site de "L’îlôt 
des Deux Bornes" en plein centre historique de la ville 
de Noyon, avait permis rapidement d’approcher 
l’identité du propriétaire de ces pièces qui ne 
pouvait être qu’un aristocrate, le jeu d’échecs étant 
au Moyen âge une occupation réservée aux classes 
dominantes, servant notamment à l’éducation des 
élites. Le contexte archéologique de cette découverte 
faite dans un puits, avait livré principalement des 
vestiges de faune et de céramique, ces derniers 
éléments ayant été datés  au moment des fouilles, 
du XIIe  siècle. La faune associée, identifiée comme 
issue d’un milieu privilégié, confirmait l’identité 
supposée du propriétaire qui pouvait être soit un 
châtelain soit un des évêques de Noyon, car bien 
que le réforme grégorienne ait commencé à être 
mise en œuvre à la fin du XIe siècle, le recrutement 
des évêques continuait de se faire dans la plus 
haute aristocratie dont les membres laïcs avaient 
pu apprendre et apprécier ce  jeu interdit aux 
ecclésiastiques.

Plus de vingt ans plus tard, le projet de publication 
de ce jeu nous a amené à revoir la datation du 
matériel céramique attribué maintenant à la première 
moitié du XIe siècle, le contexte seigneurial ayant été 
confirmé et précisé par l’étude faunistique.

Ces nouveaux et intéressants apports nous ont 
conduits à examiner le contexte historique de  cette 
période et à proposer comme propriétaire du jeu, le 
châtelain qui occupait cette parcelle urbaine dédiée 
à cette charge qu’elle soit attribuée à un officier 
royal jusqu’à la destruction de sa tour par l’évêque 
Hardouin en 1027 narrée de façon assez pittoresque 
par Hermann de Tournai  ou à un châtelain, vassal 
de l’évêque, après cet épisode.

Par répercussion, la datation proposée pour le 
contexte, vieillit celle des pièces de jeu d’échecs  
qui ont pu être  jetées dans ce puits soit lors de la 
destruction de la tour en 1027 avec une partie des 
effets de l’officier royal soit un peu plus tard vers 
le milieu du XIe siècle comme de simples rejets, 
le jeu étant incomplet ou obsolète parce que trop 
ancien. Mais dans les deux cas, une attribution au 
début du XIe siècle pour ces pièces coïncide avec les 
découvertes de pièces faites ces dernières années en 
France, mises au jour réalisées dans des contextes 
seigneuriaux ou privilégiés.

à l’annonce de ces événements, le roi entra dans 
une violente colère et se mit à incriminer l’évêque, 
qui lui devait fidélité, de la perte de sa demeure. 
Manifestant ses plaintes, il exigeait réparation de 
cette trahison, suivant un jugement de ses grands. 
La cour royale ayant prononcé contre l’évêque 
l’expulsion et l’exil hors du royaume de France, 
celui-ci, qui redoutait l’ire du roi et savait qu’aucun 
prince n’avait plus de crédit auprès de lui que le 
comte de Flandre, Baudouin le Barbu, s’enfuit 
auprès de ce dernier ».

Olivier Guyot-Jeannin encadre ce récit 
d’avertissements concernant les précautions à 
prendre dans l’utilisation historique de ce récit. En 
effet celui-ci, loin d’être un reportage objectif, porte 
la vision, les clichés et les habitudes de pensée du 
clerc qu’est Hermann (en particulier la traditionnelle 
misogynie des clercs médiévaux, présentant ici 
la femme du châtelain comme par nature fragile 
et succombant à la tentation au détriment de son 
mari, tel Ève trahissant Adam) ; ainsi que son 
« positionnement politique », peu favorable à  
l’évêque de Noyon  (malgré un ton apparemment 
louangeur, c’est un bien peu apostolique « évêque 
casseur » qui nous est présenté, et dans cette 
transposition des figures d’Adam et Ève chassés 
du paradis que l’on peut reconnaître dans le récit, 
Hermann attribue malicieusement au dit évêque 
une place de choix : celle du serpent...). Ce récit 
est néanmoins un document de premier ordre, qui 
prend place dans un contexte historique précis.

Lorsqu’en 1027 la tour est abattue, Robert Le 
Pieu, fils d’Hugues Capet, est roi de France et 
vient d’associer au trône son fils Henri. Pendant 
son règne, Robert le Pieux a lutté, comme son 
père l’avait fait avant lui, contre les grands du 
royaume et mène un combat de 1002 à 1006 pour 
faire valoir ses droits sur le duché de Bourgogne. 
En effet, depuis la fin du IXe siècle, avec l’obtention 
de l’hérédité des fonctions comtales, les princes 
acquièrent une indépendance de fait tandis que le 
pouvoir royal s’affaiblissait. 

Pour entretenir les alliances avec les puissantes 
principautés qui l’entourent, Robert le Pieux marie 
sa fille Adélaïde en première noce et en 1026, à 
Richard III, duc de Normandie qui mourra en 1027, 
puis en seconde noce, en 1028, au fils du comte 
de Flandre, qui deviendra lui-même comte de 
Flandre (Beaudouin V) en 1035. L’événement de la 
destruction de la tour de Noyon, puis l’expulsion 
de l’évêque Hardouin se déroulent à un moment 
où le roi est en pleine négociation avec le comte 
Beaudouin IV qui aboutira au mariage du fils 
de celui-ci avec sa fille, mariage auquel assistera 
l’évêque Hardouin, protégé du comte de Flandre et 
soutenu, de nouveau, politique oblige, par Robert 
le Pieux. Par suite, l’évêque - puis son successeur 
- demeure le seigneur unique de la cité après la 

destruction de la tour royale, position qu’il gardera 
pendant quelques décennies, le roi étant peu 
présent à Noyon qui reste sous l’influence du comte 
de Flandre.

Rappelons qu’à cette époque, l’église est 
largement aux mains des laïques, état de choses 
auquel la réforme grégorienne (1060-80)  tentera de 
mettre fin. En effet, qu’ils soient comtes, princes ou 
roi, ces dirigeants, en contrôlant les fonctions et les 
biens ecclésiastiques, et épiscopaux (en particulier 
en y plaçant des membres de leur famille), cherchent 
à consolider par leurs choix épiscopaux leurs 
positions politiques et leur assise territoriale. 

Ainsi le successeur de Hardouin à la tête de 
l’évêché de Noyon en 1030, Hughes, est le candidat 
du comte de Flandre Beaudouin V et obtiendra 
le soutien du roi ; avant de devenir évêque, il a 
été prévôt de l’église de Tournai et archidiacre de 
Cambrai. Le roi Henri I reprend la main sur l’évêché 
de Noyon avec la nomination de Beaudouin I en 
1044. L’influence royale pourra alors être mesurée  
(51) avec la participation de contingents noyonnais 
à l’ost royal, à l’emprisonnement dans une des tours 
de l’enceinte de Noyon, pour le compte du roi de 
Hughes Renard, futur évêque de Langres et  la 
présence régulière de l’évêque Baudouin I (52) au 
côté du roi alors que son prédécesseur accompagnait 
plutôt le comte de Flandre. Mais les liens resteront 
forts entre les deux palais, puisqu’à la mort d’Henri 
I en 1060, c’est son fils Philippe I qui lui succédera 
à l’âge de 8 ans et sous la tutelle de Baudouin V, 
comte de Flandre, son oncle. Ce dernier à travers 
le mariage de sa fille Mathilde avec Guillaume le 
Conquérant renforcera son rôle. 

Si l’histoire n’a pas conservé le nom du 
châtelain qui occupait la tour royale quand celle-
ci fut détruite par l’évêque Hardouin, nous ne 
connaissons pas non plus les noms des officiers 
royaux qui l’ont précédé. Le premier châtelain dont 
le nom est connu (53), s’appelle Hughes et occupe 
de 1046 à 1064 (?) cette charge. Il est qualifié dans 
les textes tantôt de châtelain (1046, 1048 et 1049), 
de vidame (1055) ou de châtelain et avoué (du 
chapitre) en 1058. Le châtelain est devenu un vassal 
épiscopal qui occuperait un édifice situé face à 
l’évêché vraisemblablement dans la même parcelle 
que l’ancienne tour royale. Cette parcelle est limitée 
par le rempart antique qui sert dans ce secteur de 
mur de terrasse. Cependant à cette période les 

51 - Lefranc 1887 et Guyotjeannin 1987.

52 - Notons à ce propos que les fouilles récentes effectuées 
par nos collègues de l’Université Libre de Bruxelles 
(ULB) à Tournai ont permis la mise au jour de la tombe 
de l’évêque Baudouin I alors que celle-ci était censée être, 
selon certains textes, dans l’abbaye Saint Barthélémy à 
Noyon.

53 - Guyotjeannin 1987 p. 45-46.
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